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JUSTICE CIVILE 

TRIBUNAL DE PREMIÈRE INSTANCE (1" chambre). 

(Présidence de M. Dcbclleymc.) 

Audience du 10 août. 

Siparalion de corps. — Impossibilité physique de con-

sommer le mariage. — Injures. — Lettres curieuses. 

_ ni 1" la marquise de Giac contre son mari. 

A la plaidoirie de M" Coulure, rapportée par la 

Qazettc des Tribunaux d'hier , M e Lavaux , avocat de 

JI le marquis de Giac , a répondu en ces termes : 

« Messieurs , quand pour triompher d'une injuste 

demande , on se trouve réduit à livrer au pubije l'his-

toire Je son malheur et les torts de ses proches , l'on 

hésite long-temps et l'on finit souvent , en se résignant 

au silence, par tomber victime de la calomnie ; mais 

quelquefois aussi , quand on sait se faire une juste idée 

de ses devoirs , l'on accepte avec courage les incenvé-

n'ensdesa position , et Ton ne s'arrête pas à de puériles 

considérations ; c'est ce qu'a fait M. de Giac 

» La haine et la vanité blessée de la famille de sa 

femme , lui suscitent un procès que je ne sais comment 

qualifier ; les moyens les plus odieux ont été imaginés ; 

les manœuvres les plus indignes employées pour le per-

dre , il est de son devoir de les divulguer ; son honneur 

a été attaqué , il saura le défendre. Toutefois , en en-

trant à regret dans la déplorable voie où l'on a entraîné 

sa femme , il n'oubliera pas que M"" de Junquières 

porte| son nom , et il couvrira du silence tous 

les faits que la nécessité de se défendre ne l'obligera pas 

à révéler. » 

M' Lavaux aborde les faits du procès, et commence 

par faire connaître la position de naissance et de for-

tune de chacune des parties. 

« M. de Giac , dit-il , est fils du marquis de Giac , 

ancien surintendant de la maison de la reine , et de 

M 11' du Roohard de Beaufond. Il a reçu une éducation 

soignée, et a été de bonne heure destiné à la carrière 

des armes. Arrivé à 36 ans , officier supérieur et eapi-

tainçdansla garde royale, possesseur d'une fortune de 

10 à 12,000 fr. de rente, recommandé par son rang , 

sa naissance, sa position et quelques avantages exté-

rieurs , il devait naturellement songer à un établisse? 

*«nt. Des amis communs lui parlèrent de M llc de Jun-

quières , petite fille de M"'" de Versigny, et fille de M. 

de Junquières , officier dans la garde royale. M
lls

 de 

Iniujuières avait de la fortune, une éducation que l'on 

vantait , et des agrémens personnels que ne détruisait 

Pa s l'exiguilé de sa taille. M. de Giac fut présenté à l <i 

lavnille vers la fin de 1826. M lle de Junquières; voulait 
un titre et un rang ; on lui offrait un marquis , officier 

supérieur, possédant près de 12,000 fr.de revenus! 
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t-il l'accueil le plus empressé : il 

'I est trop galant homme pour raconter les cajoleries 

«ont le marquis fut l'objet de la part de la mère et de la 

toute la famille s'était liguée pour le gagner et le 

décider au mariage. Car certains avis et certains ren-

^''-î 'Kinens le faisaient hésiter. Pour le contraindre à 

» «pitquer , M"" de Versigny, grand' mère de Mff de 

'««jnières , parla de la corbeille de noces , et proposa 

^.
n

»o fr. pour la rendre plus brillante., M. de Giac en 

°*W nue de ;io,ooo fr.; il fallait satisfaire le vaniteux 

'"wnhlU^e d'une jeune femme. 
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 La famille de Junquières avait de violens ennemis 

**«s le pays qu'elle habite , et des lettres anonymes de 

«»W nature arrivèrent à l'adresse de M. de Giac , lettres 

*** Pr(>pres au moins a faire naître des soupçons. L'une 

enfermait les détails les plus circonstanciés sur la for-

'
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c de la famille de Junquières , une autre s'occupait, 

l, a . Personne ,n£ 'ne de M llu Cœlina de Junquières. On 

son mari une froideur involontaire. Ainsi dans sa lettre 

du 6 juillet , il dit à Mrae de Giac : 

« Je vous ai fait connaître, DÈS LE PREMIER JOUR , les rai-
sons physiques qui me faisaient Juger inutile d'habiter en-
semble. Je ne prétends nullement vous rendre garant des dé-
fauts entièrement étrangers à votre volonté , ce serait une in-
justice dont je suis incapable. » 

Le I
er août 1827, il écrit à M me de Versigny : 

« J'avais voulu jusqu'à présent vous épargner un juste sujet 
de douleur; mais votre lettre me force à rompre le silence. 
Vous devez sans doute être étonnée du froid qui a toujours 
existé entre ma femme et moi depuis le premier jour de mon 
mariage. » 

Il écrit encore à 
1827 : 

M"" de Versigny le i' r septembre 

l
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ignait comme une jeune personne bavarde, préten 

tUse
, incapable défaire le bonheur d'un mariante, etc. 

" de Giac fut averti qu'elle était attaquée d'une 
ïnliu 
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 nature à refroidir l'époux le plus passionné 

' de Junquières interrogée par M. de Giac , donne 
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av
"
ii

:D
,
!
;
s

,
le

 premier jour, M. de Giac s'apperçut qu'il 
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 W helle-mère , et déclara lende-
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 u ̂  'lirait dorénavant lit à part. Toutes les lettres 

Prouver.»
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celles même citées par l'adversaire , 

l
'lue dis le premier jour sa maladie inspira à 

« Ma lettre n'aurait cependant pas dû vous étonner beau-
coup ; car , depuis le jour de mon mariage, j'ai manifesté pou r 
ma femme un éloigncmcnl bien naturel, et qui n'a pas pu vous 
echaper. » 

M"' e de Giac avait elle-même consulté sa mère sur 

son état. Dans une lettre du 28 mars 1827, elle dità son 

mari : 

« J'ai parlé à ma mère de ce dont, nous étions convenus, 
elle n'a jamais éprouvé cela , et croit que c'est, trop de force 
chez moi ; elle n'en est pas du tant inquiète pour les suites ; 
ayant connu beaucoup de femmes dans le même cas , à qui 
cette chose beaucoup plus forte n'a pas été nuisible , et a e'té 
guérie très-facilement et en très-peu de temps. J'ai assez mal 
à l'estomac depuis q«e je suis revenue et me soigne beau-
coup. » 

» Mme de Giac eut recours à la médecine , elle con-

sulta, et on lui ordonna les bains de mer, l'exercice 

du cheval et une vie active. Fidèle à ces prescriptions , 

elle fit en 1827 sept voyages à Paris et dans les environs, 

parcourut en 1828 toute la Normandie, partit pour 

Toulouse, visita les Pyrénées , passa sept mais à 13a-

guères et àBigorre, revint à Paris en 1829 eti83o, 

donna des bals , joua la comédie , courut les spectacles , 

les concerts et les soirées. 

Enfin après toutes ces courses , lasse sans doute de 

l'agitation de cette vie , M",e de Giac conçut le projet de 

rentrer avec son mari , et le 24 rnai 1 83o , Mmo de Ve: 

signv conduisit sa petite fille chez M. de Giac. Il reçut 

ces dames avec politesse, et répondit à Mme de Ver-

signy, qui lui disait : Je vous ramène votre petite Célina 

Cette démarche me touche , Madame ; j'en devine le 

motif; quand l'argent s'en va, la tendresse revient. » 

Ce fut le seul reproche qui sortit de sa bouche. 

» Depuis trois ans et demi M. de Giac vivait en gar 

oon ; il demanda jusqu'au i5 juin pour préparer son 

appartement. Deux lettres de Madame , des 29 mai et 6 

juin 1 83o, prouvent que son mari avait poussé les égards 

jusqu'à la consulter sur les changemens et dispositions 

à faire dans l'appartement. On lui répond qu'on s'en 

rapporte à son bon goût. 

» M. de Giac reçut l'ordre inattendu de se rendre 

son régiment le 2 juin ; son service l'y retenait encore 

le 20 juin. Il écrivit à sa femme qu'il était obligé de 

quitter Paris et de retourner à Versailles ; il la pria de 

l'attendre à Versigny , où il irait la rejoindre sous peu 

de jours. La lettre fut chargée. Elle fut refusée , car 

M 1"* de Junquières , qui savait que son gendre , obligé 

de rester à son corps, ne pourrait recevoir sa femme à 

Paris le l5 juin, avait arrêté son plan et monté une 

scène. En elfet , le père et la mère arrivent le f5 juin 

Paris , avec leur fille. On se rend au domicile du mari 

On a l'air étonné, irrité de ion absence. On demande I 

les clés de l'appartement. Le portier n'avait ni clés ni ' 

ordres. On joue alors l'indignation et la colère. On en-

voie chercher deux commissaires de police; on les re-

quiert de faire briser les portes et d'introduire de vive 

force Mme de Giac dans le domicile conjugal : c'est 

presque un siège; et la brèche eût été ouverte et l'ap-

partement emporté , sans le refus des commissaires de 

police. Mais on leur fit dresser un procès-verbal cons-

tatant que M. de Giac était absent, qu'il n'avait laissé 

ni clés ni ordres pour recevoir son épouse , et qu'il s'é-

tait rendu coupable envers elle de la plus sanglante 

injure. 

» Il apprit à Versailles tout ce scandale. Le 17 juin 

il écrivit à M"" de Junquières : 

« Le marquis de Giac a élé fort surpris que M"'° de Jun-
quières se soit permis de venir chez lui, en son absence, pour 
chercher à détourner ses domestiques de leur devoir, et leur 
faire subir un interrogatoire fort étrange. Un tel scandale est 
intolérable. 

» Il espère que M"'" de Junquières ne s'exposera plus, eu se 

présentant de nouveau, au désagrément de voir fermer pour 
elle une maison oii elle jette le trouble et le désordre. » 

> Le 1" juillet il exprima à sa femme avec énergie 

oute l'indignation qu'il éprouvait contre sa belle-mère. 

Mmï de Giac eut l'imprudence de le dire à sa famille ; 

ce qui détermina M. de Junquières à rédiger un cartel, 

dont il envoya huit exemplaires à son gendre. M. de 

Giac refusa de se battre avec son beau-père, et le i4 

juillet il écrivit à M"" de Giac: 

« Vous avez , Célina , agi sans réflexion en commettant vo-
tre père vis-à-vis de moi. Mon état est celui des armes , et ma 
supériorité à l'épée et au pistolet m'aurait fait un jeu de cette 
affaire , sans le litre de beau-père , qui me commandait la mo-
dération ; elle m'a été de plus , imposée par mes camarades. 
Je l'ai vainement attendu depuis dix jours; ce qui a différé 
ion voyage' à Versigny. 

» Eu vous donnant mon nom, j'ai acquis le droit de vous 
faire des observations; si votre mère vous entraîne dans des 

éimirches : 
résister. 

; absurdes , vous devriez avoir assez de raison pour 

» Le même jour, 14 juillet, il reçut un défi d'un 

oncle de sa femme , M. Isidore de Junquières. Les offi-

ciers de son régiment pensèrent qu'il devait se rendre 

sur le terrain ; il y obtint de M. Isidore de Junquières 

la promesse de ne plus se mêler des discussions de fa-

mille. 

Le 28 juillet i83o , madame de Giac forma sa pre-

mière demande en séparation de corps. 

» Quels étaient donc ses griefs ? Elle voulait se sépa-

rer, parce que son mari lui aurait dit deux mois après 

le mariage : « Vos larmes ne me touchent pas; allez et 

» restez dans votre chambre. » 

Elle voulait se séparer parce que ,1e 20 avril 1827, 

M. de Giac , faisant allusion à la beauté de la jeune 

sœur de sa femme , s'était écrié : « Qu'il eût été bien 

heureux pour lui que les parens de Célina eussent 

aussi bien travaillé la première fois que la seconde. » 

Elle voulait se séparer parce que son mari l'avait lais-

sée pendant trois ans dans un état de répudiation qui 

'affligeait peu, si l'on en juge par la dissipation de sa 

vie. Elle voulait se séparer parce qu'il avait plu à sa 

mère de tenter, le i5 juin , d'envahir à main armée le 

domicile de son gendre, dont elle n'ignorait pas l'ab-

sence. Elle comparut , le 17 septembre i83o , devant M. 

le président du Tribunal , qui lui fit sentir l'insuffisance 

de ses griefs , et la rappela à ses devoirs. 

» Les époux paraissaient réconciliés ; aux yeux de la 

loi du moins , l'abandon de la demande en séparation 

de corps et la réintégration dans le domicile du mari 

avaient consommé la réconciliation. 

» Vainement l'adversaire a-t-il cherché à insinuer 

que la réconciliation n'a pas été opérée, parce que le 

mari a refusé , a'ès le lendemain, de donner à sa femme 

quelque preuve de tendresse , déclarant qu'il entendait 

faire, lit à part pendant quinze jours. 

» Il est vrai que M. de Giac se montra moins vif et 

moins pressant que Madame; non pas qu'il eût conçu 

contre elle des soupçons , qu'il n'eiit pas exprimés par 

respect pour lui-même ; mais trois ans d'absence, le 

souvenir de la scène du i5 juin , le cartel propesé par 

son beau-père, la provocation du frère, une foule d'im-

pressions pas encore entièrement effacées , tempéraient 

un peu sa tendresse conjugale : son cœur avait besoin 

de quelques jours pour reprendre les sentimons affec-

tueux d'un mari. 

» On rougit d'être obligé de révéler ces mystères du 

ménage , que Madame aurait eu la pudeur de cacher , 

si on l'eût consultée. Une femme de vingt-six ans est 

modeste , même avec son époux ; elle aime à céder à sa 

tendresse , niais elle'ne la provoque pas ; et il y a vrai-

ment de l'impudeur à déclarer que Mme de Giac ne 

plaide en séparation de corps que pour avoir la moitié 
du lit conjugal !... 

» Son mari eut d'ailleurs pour elle les plus grandes 

prévenances , l'accompagnant à la promenade , dans le 

monde , aux spectacles : il croyait qu'elle était revenue 

sincèrement à lui. Cependant il ne comprenait pas pour-

quoi elle avait laissé presque tous ses effets chez sa mère. 

Voulait-elle y retourner ? Il apercevait ausssi une révo-

lution dans son humeur , toutes les fois qu'elle recevait 

des lettres de sa famille ; elle était plus emportée , plus 

acariâtre , plus querelleuse ; elle cherchait une scène. 

Cette conduite fit soupçonner à M. de Giac le but de la 

correspondance ; il s en assura le 6 octobre ; ce jour-là 

il surprit une lettre dans laquelle elle disait à sa mère : 

» Qu'elle désirait un bon divorce et non une séparation à 

l'amiable ; qu'elle ferait tout ce qu'elle pourrait pour y parv.e-



nir; qu'elle viendrait à ses fins malgré la douceur de son 
mari que rien ne pouvait mettre en colère. 

» Il comprit qu'il était la dupe d'une intrigue .- il en-

voya la lettre à son adresse et épia la réponse ; il inter-

cepta , les 10 et i3 octobre, deux lettres que M"" de 

Junquières écrivait à sa fille : 

Valjenscusc, 10 octobre i83o, dimanche. 
Je reçois ta lettre par Malésicu et y réponds de suite : ne te 

tourmente pas du tout, si nous allons au tribunal ; car maman 
eu a pris son parti , et nous aussi. M. A... ayant écrit qu'il 
passait le 1 8 à Senlis , maman lui a mandé de notre part que 
nous le recevrions volontiers , et elle a ajouté qu'elle viendrait 
les voir chez nous, puisque c'était le 19 que nous devions 

comparaître. . 
Comme B... sait qu'il n'aura rien de maman et peut-elre de 

nous , il est honteux de l'affaire , et je ne serais pas surprise 
qu'il demande une remise pour donner le temps à M. de Giac 
de renoncer à une demande qui le perd dans 1 opinion sans 
profit pour lui. 

Je t'ai mandé que B... avait reçu les 4 ,000 liv, et qu'il les 
avait envoyées de suite, c'est-à-dire lundi A octobre, à M. ae 
Giac : voilà pourquoi tu l'as vu solder plusieurs mémoires. 
M..., Si

mt
 A... , leurs enfans et. domestiques , coucheront ici 

un jour ou deux; nous ne sommes pas fâchés de leur faire 
celle politesse. 

D... est nommé procureur du roi à la place de G... ; celui-
ci , se mettant avocat , le remplacera , je pense , pour nous. Je 

■viens de causer de tes affaires une heure avec 1)... l'avoué. 
Surtout reste dans la maison ; ne reviens pas ; sois gaie , sans 
souci ; prends M

11
" Tuelle et aussi uu maître de piano, achète 

des robes , des chapeaux , des souliers chez Herbert , des 
gants , canesous , ceintures ; quitte à nous à revendre ce que 
tu auras de trop. 

Fais-le enrager, vieillir et maigrir. Tout le monde dit que 
tu devrais lui faire des scènes sur ses absences. Ton père et 
moi réfléchissons qu'il faut que tu lui dise : « Si mon père est 
condamné à vous payer les i,5oo liv. que j'ai reçus , je lui 
donnerai ma parure d'or; et comme je neveux rien perdre , 
j'en achèterai une autre. » D... dit qu'il sera forcé de payer ce 
que tu achèteras , pourvu que ce ne soit pas des sommes 
énormes. 

M. de Fagère te donne un bon conseil pour le faire espion 
lier ; c'est de l'adresser à \'idoc , le fameux homme de la po-
lice , qui a une propriété à Saint-Mandé, et qui n'emploie que 
des forçats ; il dit qu'il te découvrira tout. On a dit à M"" Isi-
dore qu'il y avait un second enfant ; D... dit que ce serait 
heureux. 

M'"" de M... , dans une position difficile , pour savoir ce que 
faisait son mari , a tout simplement chargé nu savoyard du 
coin d'une rue de le suivre pendant plusieurs jours de suite; 
et comme leurs journées sont de 1 fr. , en leur eu donnant 2 , 
ou eu fait ce qu'on veut. Il ne faut pas prendre un enfant, 
mais un homme fait et dont la mine rassure. M"'

c L... pourra 
t'aider à cela. 

Ton oncle dit que surtout tu ne perde pas le temps que tu 
as; car, s'il partait, tu ne pourrais rien savoir; et tu dois profi-
ter de tout pour acersître tes moyens. M"'

c
 de M... , si lu pou-

vais la voir, serait bien utile : elle loge, je crois , avec M
1
 * de 

M-.-- T... le servirait peut-être aussi; il est de bon conseil , et 
te donnerait leur adresse. Vois beaucoup de monde, engage à 
ce qu'on vienne chez loi , pour constaler que tu es toujours 
seule. Raconte toute ta posilion, intéresse chacun à ton sort. 

D... reste ici huit jours, et déjeunera mercredi avec nous. 
Je lui ai répondu de ses frais pour toi. Il m'a dit que, pour 10 
mille francs, il ne lâcherait pas tes papiers. Une jeune per-
sonne, que nous avons vue chez les Frasens, nommée M"« Gui-
mard , vient de passer deux jours chez sr"

e
 de M..., elle est 

liée el propriétaire delà maison des Frasens, qui, ne voulant 
pas faire serment, perdent leur place et quitteront bientôt 
Paris ; ils sont malheureux et tristes; vas les voir, et Ml' 0 Gui-
mard.rue Neuve-du-Luxembourg , n° 17. Elle est musi-
cienne, a 20 mille livre de rente et beaucoup d'esprit, très-
liée avec les M... frères ; car son père était commandant de la 
marine à Rochefurl : je crois qu'ils connaissent aussi K... 

La jeune P... va partir pour l'Amérique, ne sachant com-
ment payer à Paris ; le mari et le père son désolés ; ils font 
force voyages, pour l'empêcher de dépenser et d'emprunter ; 
ils craignent que là bas elle ne vende ou se lasse donner beau-
coup d'argeut ; ils sont aussi bien malheureux! 

D... dit que nous pouvons sans danger prendre ton domes-
tique, afin de nous en servir do trime témoin : ainsi, tâche qu'il 
entende vos disputes , ainsi qu'Ida; ce sera deux témoins im-
portans, c ;i y joignant ce qu'il a vu et entendu avant ton ar-
rivée dans la maison. Ménage les portiers aussi. Retourne chez 
les M... ; ils pourront nous être utiles. Fréaiiot pourrait peut-
être te servir. Les B... sont bons, opheeaiis, intrigants; ils 
seraient ce qu'il faut pour agir , ton père le. pense. Engage la 
femme à venir chez toi ; elle en sera flaltce , et serait un bon 
témoin , s'il te tenait quelques propos devant elle, toi lui par-
lant de Viclorine. 

Ton oncle voudrait le donner de son énergie , tan* il plaint 
tou sort ; il regrette bien à présent de t'avoir conseillé l'essai 
que tu as fait : c'est. lui qui dit que tu fasse venir beaucoup de 
monde chez loi,. afin de monter une scène devant témoins, 
comme le l'a dit B... et bien d'autres , afin que tout cela te 
serve plus tard pour le divorce , car chacun en parle. Maman 
dit qu'elle nous"voit déjà sur !a roule d'Italie pour trouver le 
Pape. Vois les D... TVI... pour aller au spectacle , et aussi avec 
lesL... M"'

e
 de Senneterre dit- qu'à ta place, pour avoir de 

l'argent, elle vendrait le linge, les habits , les hotles, etc. , de 
monsieur pour en faii e. Demundes-eii , et surtout fais t'en 
donner d'une façon ou d'autre; car si tu ne dis rien, plus 
tard, quand tu te plaindrais , i! dirait: mais elle se trouvait 
bien , puisqu'elle ne se plaignait pas. 

Il ne faut pas avoir l'air résigné , mais la maîtresse à la mai-
son , tout le monde le dit; si cela l'attire des scènes, on dit 
que c'est tant mieux. 

Quand 011 n'aime pas les gens , il est bien égal de les mettre 
en colère ; i! faut mieux ne rien dire que de parler de choses 
inutiles : cela lui fera voir que sa manière te déniait ; mais que 
tu reste parce que tu le veux, et que c'est ton droit. 

On nie donne tant d'à- is pour toi, que je n'aurais jamais 
fini , si je te disais tout. Tu peux aussi passer des soirées de-
hoi s ; tu peux l'en prévenir , pour voir d'abord ce qu'il dira : 

■ dis que tu es engagée, et que, comme il ne reste jamais, tu 
Jera» comme lui; q;;e tu as attendu trois semaines avant d'ac-
cepter; mais que, comme il ne reste jamais , tune resteras pas 
non plus : cela pourra l'inquiéter. Tu prendras le domestique 
pour sortir^ tu feras payer le fiacre du retour au portier, 

• le maître. r» , , 

habituée à avoir nos chevaux , et qu'il est 
c ta fortune, d'être à pied. 

Sivc toujours lorsqu'on a besoîn d'elle , 
•kc se6 économies ; je ne lui ai pas rendu 

( 96=» ) 

les aoo liv. ni les 5oo liv. ; je l'ai remerciée de son offre. Nous 
verrons plus tard comment la payer ; ne t'en inquiète pas. 

Brûle ma lettre, nous aurons demain Caroline pour deux 
robes de toile du magasin ; la lessive mardi , mercredi , 
jeudi, etc. , etc.; maman , dimanche; les Anjorant, lundi et 
mardi. Ainsi, si je 11e t'écris pas , ne soie pas inquiète. Je fais 
des souvenirs pour le dire tout ; cherche-moi trois douzaines 
assiettes porcelaine, à 5 liv. sans deffaut, et un saladier bar-
bot pareil à mon dessert ; n'achète pas , mais si tu trouve , 
prends l'adresse pour me l'écrire, je ne veux pas te dire que 
j'ai envie d'aller à Paris, tu t'en doute bien : ton père veut avoir 
à dîner le nouveau curé reçu aujourd'hui , les marguillers , 
enfin douze persomies;M.Verue est toujours malade'dcla fièvre. 
Aujourd'hui grande revue de la garde nationale. Junquières 
n'est pas sorti; moi et Xénaïs, pour chercher D... seulement. 
Les N... sont malheureux par la petite G..., qui ne?vieudra à 
Paris qu'au printemps, son petit enfant étant malade. Félicie 
est très-bien pour toi. 

Adieu, chère amie. Ecris-nous tout ce que lu dis et fais , et 
fais la maîtresse. 

La seconde lettre , continue M" Lavaux , n'est pas 

moins curieuse ; la voici sans commentaires : 

Valgeuseuse , le mercredi i3 octobre i83o. 

Je reçois ta lettre , et y réponds à l'instant même , chère 
petite. Je t'ai mandé douze fois que B... a reçu les/jooo liv. le 
4 octobre ; "que son frère à Paris les a remis à M. de Giac le 
môme jour , et qu'il lui en a donné reçu, .i 'avais vu une lettre 
qu'il écrivait croyant que nous n'avions pas encore payé , et 
oîi il lui disait des horreurs ; faites saisir de suite et tout de 
Suite , arrêtez les fermages de M

m<!
 de Versigny. Maman 

craignant de nouveaux huissiers , a voulu payer sans les atten-
dre ; nous avons fait de même , parce q ne le paiement n'au-
rait été retardé que de quinze jours à peu près , et que cela ne 
valait pas les frais que nous aurions faits. Jo t'ai écrit lundi ; à 
quelle heure reçois-tu nos lettres? je t'en disais bien long; 
j ai peur que tu ne lesbrîde pas. Si tu n'avais pas reçu celle-là 
réclame-là ; je te disais tant de choses ! 

Mm ° de M... a emporté hier ton paquet, et dedans une lettre 
de Xénaïs. Elle doit te faire dire de l'aller voir. Les A... arri-
vent aujourd'hui ; je les chargerai île celle lettre pour toi , va 
les voir s'ils restent à Paris. 

Tu as raison de ne pas vouloir d'arrangement à l'amiable , 
à moins que comme les la II... et P... il ne le laisse toute ta 
fortune. Le divorce vaudrait bien mieux encore , mais il me 
semble que tes moyens n'aiignu'iilent pas. 

Madame Isidore est malade au lit , d'une courbature; son 
mari a une fluxion. Les J... sont très-bien à ton égard, M""" 
T... et R... sont venues savoir de tes nouvelles, et parler de 
ta position; car chacun craint même pour ton existence , en 
sachant la perversité de la conduite de M. de Giac : quel 
menteur ! !... 

Fais-toi donner de l'argent. Comment as-tu pu croire qu'il 
resterait tranquille, s'il n'en avait pas reçu, et puisque je t'é-
crivais les visites de B... , tu savais bien qu'il n'en fait jamais 
que d'intéressées. J'ai bien peur pour toi que tout ne soit 
dépensé. Mais on dit. qu'il faut que tu achète tout ce dont tu as 
besoin à crédit, et que lu lui fasse apporter les mémoires. D... 
va arriver déjeuner ; il retourne lundi à Paris avec se* enfans. 
Ne fais rien sans le consulter, car il te porte beaucoup d'in-
térêt. 

La belle humeur de ces jours-ci vient de ce qu'il avait de 
l'argent. 

D... n'aura les papiers qu'à son retour de la'campagne. Tes 
lettres n'arrivent jamais qu'au bout de deux jours. Celle d'au-
jourd'hui , du 1 1 , arrive Je i3 , et toutes les autres de môme , 
tandis que lu dois avoir les nôtres du jour au lendemain : il y 
a des quartiers à Paris où il faut les mettre à la poste avant 
onze heures. Tu me parles de crlle-ci que tu écris avant deux 
heures ; voilà pourquoi je ne la reçois que mercredi , ou c'est 
peut-être à cause de notre facteur , qui ne vient qu'à sept heu-
res le matin. Je suis fâchée que M

mc
 de G... soit partie , puis-

qu'elle est très-bien pour toi. 

Tiens ferme à la maison; prends MUe Tuelle ; sois sans 
souci ; c'est le moyen de le dépiter et de le forcer à faire quel-
ques sottises ; chaule', étudie ton piano , surtout quand lu en-
tends qu'il revient ; plains-toi s'il ne te donne pas de l'argent. 
C'est pour cela qu'il veut t'amadouer , c'est pour que tu n'en 
demande pas. 

Ta tante Aiigusline va samedi à Paris ; elle. te portera des 
brodequins et ta boîte de couleurs ; vas la voir tous les jours ; 
je n'ai pas eu d'étourdissement , et me ferai cependant meltre 
les sangsues incessamment. 

B.. . n'ira pas à Paris de l'hiver , n'ayant pas le sou ; j'ai été 
témoin d'une scène chez lui , qui prouve qu il en manque tout 
à fait ; il pense que M. de Giac ne le paiera pas ; mais il n'a 
pas osé garder d'argent ni dire qu'on t'en donne. 

Adieu, nous t'embrassons; j'attends maman , à qui j'ai 
écrit que les A 

4M 
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fr. 

arrivaient. 

Après la lecture de ces leltres,qui a produit sur l'au-

ditoire une impression difficile à rendre, et ie commen-

taire mêlé d'ironie et d'indignation dont l'avocat les a 

accompagnées , M' Lavaux reprend en ces termes : 

« Vous le voyez , Messieurs , on ne reculait devant 

aucune infamie. On introduisait dans le domicile du 

mari un domestique et une femme de chambre subor-

nés „ qu'on payait pour l'espionner, et dont on avait 
acheté le témoisnase. 

» De son côté , M'"» de Giac , trop fidèle aux instruc-

tions de sa mère, les suivait aveuglément. Elle avait 

pris des maîtres de chant et de piano , M
11

" Tuelle, dont 

elle ne payait pas les leçons, renvoyant tous les mé-

moires à son époux. Elle s'obstinait à "garder Ida , cette 

femme de chambre , ce bon témoin que lui avait re-

commandé sa mère. Elle recevait et visitait une foule 

d'intrigans ; ses instructions portaient qu'elle devait 

voir beaucoup de monde. Elle sortait tous les jours sans 

son mari, souvent de grand matin , et rentrait tard : 

on lui avait enjoint de l'inquiéter par de fréuuentes 
absences. 

» De son côté, le mari, que les lettres avaient mis 

au fait du complot, était en mesure de déjouer toute 

cette intrigue. Ainsi il refusait de payer les mémoires 

que lui taisait présenter Madame; il chassait les espions 

qu'on avait introduits chez lui , la femme de chambre 

Ida ; il fermait sa porte à tous les intrigans et a toutes 

les intrigantes, dont MM de Junquières conseillait à sa 

fille de rechercher les avis et l'appui. Pour empêcher sa 

femme de hanter ces gens là , il voulait l'accompagner 

partout, et lui offrait toujours son bras quand elle 

sortait. Enfin il lui avait interdit toute eut 
correspondance avec sa mère.

 re
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» Cette conduile de M™" de Giac devait 
exciter quelques scènes. contrarier

 e
^ 

» M"'
c
 de Giac prenait, à l'inscu de «,„ t 

leçons de M"' Tuelle, qu'elle ne payait
 D
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°
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ses instructions : cependant elle avait de f '
 S

" 

Tuelle, accompagnée de son père et de sz *ï$m 

présentera M. de Giac son mémoire, s'éleva \^°-
il déclara qu'il le paierait sur la demande "

 a 58
 f 

femme. Après cette réponse il sortit;
 c

t <iu
Cn

\
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laissé éprouver à sa femme toutes les h v ''■
tu

' 

auxquelles on s'expose quand on fait des dette- *'°
D! 

il eu to-rt de lui faire sentir, par' une bonne j''
aura

'
t
-

danger de conseils maternels? D'ailicurs sicl
 e

^°
n

' '
e 

entrait dans le plan de faire des dettes émoi 1
u
''l 

de l'argent, il se f t conduit eu dupe s'il eiàt^
11
' 

mémoire. P
a
)
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» Après l'arrivée des lettres de M"'
5
 de Jr 

il avait prié sa femme de remplacer Ida ; il ■JlJj?'.» 
pas que cet espion restâtehez lui. Madame refusaT*

11 

les femmes de chambre qu'on lui présenta dé' °
UtCS 

qu'elle ne renverrait pas Ida. M. de Giac eut la 

de solliciter pendant plus de deux mois l'expuls'
16

"? 

cette fille. Pour défendre ses droits de chef de mais " M 

fut obligé d'appeler M. Lcnoir , commissaire de pou° 

dont la présence ni les conseils ne purent vaincre ^'^^ 

niâtreté de M
me

 de Giac , qui, dans l'exaltaT" 
de sa colère , excitait Ida à rester malgré 

époux et malgré le commissaire de police (? 

dernier fut forcé de requérir la force armée DO
 6 

faire respecier son autorité et les droits du niari 

et contraindre Ida à déguerpir. Tous ces détails sont 

consignés dans un certificat que M. Lenoir a délivre et 

dans lequel on lit : « Dans ce conflit, du moins enno 

» tre présence, la raison paraissait être du côté 

» de Giac , qui était aussi calme et modéré que soii 
» épouse montrait d'exaltation. » 

M"" de Junquières avait recommandé à sa fille d
e

 ' 

voir beaucoup de monde. Pour exécuter cette partie de 

ses instructions , M
,,,c

 de Giac poussait jusqu'à l'indis-

crétion le désir de se lier. Ainsi elle faisait visite sur 

visite à M""
!
 de Luynes qui ne les lui rendait pas, et 

ne paraissait pas disposée à cultiver beaucoup sa so-

ciété. M. de Giac fit observer à sa femme qu'elle se je-

té it à la tête de Mme. de Luynes , et qu'elle devait res-

pecter davantage et les convenances et le nom qu'elle 

portait. « Les convenances , je les' connais mieux que 

» vous , Monsieur ! et quant à votre nom , le porter est 

» pour moi un supplice. — Quand on fait, Madame, 

» un pareil compliment à son mari, il faut le saluer.» 

Et aussitôt M. de Giac souleva de dessus la tête de s;i 

femme un pelit bonnet de gaze posé sur le haut d'un 

très grand peigne qui se détacha et se fendit en tom-

bant. M. de Giac ajouta : « Poussée par les conseils de 

» votre mère , vous cherchez pan vos insultes à m'en-

» traîner à quelque violence. Je ne ferai pas ce plaisir 

» à Mme. de Junquières. — Vous voudriez me voir 

» morte , Monsieur. — Si vous étiez malade , je vous 

» prodiguerais les soins les plus tendres. » Mme. de 

Giac se mit alors à pleurer ; son mari la prit sur ses 

genoux , et chercha à la calmer par ses caresses. Elle 

lui dit en l'embrassant: J'en ai trop fait , vous nt 

pourrez jamais me pardonner. La portière de la mai-

son qui , depuis l'expulsion d'Ida , servait de femme 

de chambre , a été témoin d'une partie de cette scène. 

Ii n'y a donc eu ni bonnet ni peigne arrachés, ni inju-
res proférées. 

» M"
u

' de Giac, toujours guidée par le conseil de sa 

mère, affectait de sortir souvent et toujours seule; elle 

allait visiter les amis complaisans qui favorisaient s» 

correspondance avec sa famille et raillaient de leurs 
conseils et de leurs intrigues. 

» M. de Giac s'en était plaint souvent , et lui avait 

témoigné le désir de l'accompagner dans ses promena-

des. Le 22 février I 83 I , il l'avait suppliée de ne 

sortir sans lui. Elle ne tint aucun compte de sa prière-

M. de Giac la rejoignit à la Croix-Rouge, lui offrit son 

bras qu'elle refusa, disant d'abord qu'elle voulait se 

promener seule , puis aller chez! M"<
e
 de Borie. M-

 (le 

Giac tint ferme , Madame s'obstina , fit résistance, ap-

pela même les passans à son aide. Son mari lui f'
1 rt

" 

marquer qu'elle, s'a ffichait
}
 et qu'aux yeux des gen» 

dont elle requérait l'appui , elle paraissait e«* 

qu'elle n'était pas. Cette scène eut lieu le 22 février ii>>-

Leiendemain M
me

 de Giac s'était enfuie chez ses p
a

" 

rens. » , ,
 s 

M* Lavaux se disposait, après avoir exph'l
ue L

. 
faits dont M"" de Giac demande à faire la preuve, • 

M. le 

dienc<-

établir que, fussent- ils prouvés, ils ne pourrait 

vir de base à un jugement de séparation , lorsqu 

président lui a fait remarquer que l'heure de Pau 

nécessitait la remise a huitaine de la fin de la 

lioirie. Sur cette observation, l'avocat dont fl»J . 

commençait à faiblir , a terminé par la lecture 

pièce suivante , écrite de la main de i\l'
uc

 de ^V^jjk-

trouvée dans un pelit carnet où elle l'avait V
e0

'.' „\-

ment égarée. C'était le portrait flatteur que son 1 t> 

naiion avait tract: de son mari : , u, 

« Au lieu de me donner de l'argent ^
 m,

".
c
'i

e
, ' our -'

e
' 

5,5oo fr. qu'il touche de mes revenus, il fnmp»'»
ie

P 
menus plaisirs el ceux île sa maîtresse II...

 (e
 ,liir, 

>< Voilà l'homme ; jugez do son avarice. Du ^ ^'l'ud
0

-
égo'isle , méchant , colère , voilà le polirait frapJJ"" 
nis de quarante ans qui,ïntfl 
de sa famille et de sa connaissance, 
lorsqu'on l'autre vie il ira subir les cliàliniens eteru 

aux pécheurs endurcis dont il est l'exemple. « 

Audience du 10 août. 

LITTÉRATURE DRAMATIQUE* j
(

 ^jd^ 

Les auteurs dramatiques peuvent-ils retirer t 

le son avaria- «r . A
c

l :w 1' 
lilà le polirait frapP-'» „,i ,s 
iftérènJ pour toutes IfS l ̂  
■moe, n'emportera.m , 
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ItUiï ont été représentées , pour les trans-

furH
ae

 lH
 autre j leurs pièces au courant du ré-

■ ! un dir cleur, pour conserver une pièce au re-

St'Jfi
1
'^-

 U
 "i s'assurer le droit exclusif de la faire jouer, 

vt
rlo\r?> 

!" ,pr antiques rares représentations de loin en 

'^épf^'^t,ak ? (Non - } 

estions, auxquelles les auteurs dramatiques et 

de théâtre doivent attacher une grande Ces q«e 

6» 

,
e
 Soulevées par la contestation intervenue en-les

 directeurs 

' ni "uarel , Crosnier, Wafflard et Pulgence (voir la 
i

A
eS

 j'ribunaux du 11 juillet), ont été tranchées 

, jugement suivant : , ' 

'.>, J ,,
 au

'à défaut de traité , le droit exclusif de repré-
Atten I' „„ dramatique appartient au directeur qui a 

par 

«m mivragc dramatique app 
pjel

 u

 r
hances , et satisfait aux dépenses de la première 

couru ,• „. 

ytpreseit^
 co

'
nvcn

iion ne contient pas une aliénation dé la 

littéraire, mais une stipulation réciproque de la 
^"".^ssion du droit de faire jouer l'ouvrage , d'où naît l'o-

J galion essentielle imposée au directeur de le faire représen-

tai d'une part , le directeur, qui a fait des avances, sou-

"o'isidérables , pour monter un ouvrage nouveau , ne 
vcnt

 . ' |;
vre

 sans garanties à la discrétion de l'auteur ; qu'il 

P*? \
[rc

 indemnisé de toutes peines et dépenses, et obtenir 

1°-' bénéfices proportionnés à ses chances de perte ; que ce 

'/% re peut se perdre que lorsque le directeur y renonce en 

liue sorte, en "ne remplissant pas l'obligation , ou la con-

nion essentielle de faire représenter l'ouvrage ; 

Que d'autre part , en admettant l'usage ou le 

r
 du répertoire les pièces non représentées pend 

KS^ ^
 n

e s'en suit pas que le directeur conserve so 

droit de re-

mit une 

son droit 

"lus-if
 cn

 f
H
'
saut

 représenter l'ouvrage dramatique un petit 
W

 bre 'de fois, ou une seule fois dans l'année ; que l' accom-

plissement de l'obligation imposée au directeur, et de la con-

dition essentielle de son droit s'apprécie eu ce cas par les cir- j 

««itw&e*; ' ' *" , „ , , . .„. I 
Attendu que s il est j uste de reconnaître qu en cas de lârtîftc ; 

01
 d'expiration de privilège, le nouveau directeur ne peut j 

L xercer les droits, et n'est point tenu <le satisfaire aux obii- I 

rations de la précédente administration lorsqu'il n'a point i 

3 elle, il résulte aussi du droit et des circonstances ; 

, occupés à casser des pierres 

.eu d'eux était un individu plus âgé qui gesticulait ; 

iri isolé de vive Béehet.' se fait entendre , et le té-

traile avec 
jn-lcsparties peuvent par un consentement tacite maintenir les 

précédentes conventions ; que les ouvrages dramatiques dont 

sa?: it ont été représentés sous l'administ ralion du sieur Harel , 

, aucune opposition des auteurs; qu'ils ont reçu les rélri- J 
Initions pécuniaires et autres avantages, conformément aux ;{ 

précédentes conventions ; 

Attendu que depuis le 2 septembre 1829 , la pièce intitulée : 

es Deux Ménages, a été représentée vingt-neuf fois; le \ 

Voyage h Dieppe , treize fois ; le Célibataire , treize fois , \ 

et que les représentations ont produit , au profit des auteurs , 

une somme de fr. 2^ c. ; 

Que les sieurs tf urgence et Wafflard n'ont fait aucune soin- . 

malien judiciaire au sieur Harel , pour le mettre en demeure 

: représenter plus souvent les ouvrages dramatiques dont il 

s'agit; qu'ils ont ainsi , en quelque sorte , reconnu que ces 

pièces ne pouvaient être utilement représentées plus souvent , 

1 îjir'S défaut de mise cn demeure judiciaire , ils n'ont pu dis-

poser desdites pièces au profit d'un autre théâtre ; 

Attendu cependant que ces pièces ont été représentées sur 

le théâtre de la Porte Saint-Martin , et que les sieurs Wafflard 

etFulgcnce doiventindemniser le sieur Harei du préjudice qui 

provient pour lui de leurs faits ; 

Attendu que la comédie intitulée Un Moment d'Impru-

dence , n'a point été représentée sous le direction de M. Ila-

.t&yA 

Le Tribunal condamne Fulgence et Wafflard à des domma-

ges-intérêts envers Harel , à donner par état ; fait défense au 

sieur Crosnier de représenter les pièces intitulées les Deux 

Ménages , le Voyage h Dieppe et le Célibataire el l'Homme 

marié. Eu cas de contravention , condamne le sieur Crosnier 

aux dommages-intérêts envers Harel , à donner par état, et 

autorise ce dernier à faire constater la recette par le commis-

saire de police de service au théâtre; maintient Fulgence et 

Wafflard datts le droit de disposer de la pièce intitulée Un 

Moment d' Imprudence , et les condamne aux dépens envers 
toutes les parties. 

JUSTICE CKIMIKKIAE. 

COUR D'ASSISES ÛE LA SEINE. ( Audience du 1 1 

( Présidence de M. Jacquinot-Godard. ) 

du général Jacqueminot. — Violences contre un 

agent de la force publique. 
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' dernier , vers huit heures du soir , le géné-
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Çminot, accompagné d'un sous-officier , s'a-

uj''' dissiper par la persuasion plusieurs person-

pl ^.s'étalent réunies dans les rues voisines de ia 

j
 ce

 ^
e
«"dôme. Au moment où le général s'adressait 

in l'?
er

*
0nnes

 groupées, un jeune homme l'apostropha 

s
j
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lant mauvais coquin de pantalon blanc. Il sai-
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) malgré cette chute et une bles-
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 > se releva et saisit ce jeune homme, 

j prima par ses discours la satisfaction qu''' 
Prou va i f 1' '• — ■ " "~ 1 
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 avolr
 renversé le général , et déchira « que . 
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ems mi
 ressemblaient , il n'y an- | 
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 | °l p'us de troupes dans Paris , que la garde 

^arrnée ^°
Uail tlc son

 veste, et qu'elle serait bientôt 

^tfSw !'
omme

 était , selon l'accusation , Michel 

ville. || fit .
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 â

Sé de 16 ans , demeurant à Relief 
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 «nains de la justice , et ce^t 
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 » comparu devant la Cour d'assises t 
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 .violences envers un agent de^ ja forcj 
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'ce de ses fonctions , violences qui 
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Caf »né des blessures. 

1°' nie lè
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 l'interrogatoire de l'accusé, 

r 'iqu'ila' ,I
UU

 "
ous venoi

>S de rapporter , et pré-
J »C<i»«^:.*

seul
e"ie

l
n repoussé le cheval du général 

1 mais sans aucune intention coupable. 

(9^3 ) 

M. Jactjueminot est entendu. Après avoir "exposé les 

faits relatifs au rassemblement, le général continue 
ainsi : 

«J'essayais de dissiper parla persuasion les personnes 

qui étaient rassemblées ; au moment où je remplissais 

cette mission de paix, un jeune homme s'avance près 

de moi, mon cheval s'était arrêté, il me saisit à la 

jambe , et me tira violemment de SOM côté ; je tombai 

sur la tête, le sang coulait avec abondance; néanmoins 

je me relevai et je saisis au milieu de la foule celui qui 

m'avait insulté et renversé; mais je ne pourrais affir-

mer que ce soit l'accusé , je craindrais de me tromper.» 

Plusieurs témoins confirment les faits de l'accusation ; 

d'autres fournissent des renseignemens favorables sur 

les antécédens de l'accusé. 

Après un quart d'heure de délibération , le jury dé-

clare Bazin coupable de violence envers un agent de la 

force publique , mais écarte les circonstances de bles-

sure et effusion de sang. En conséquence Bazin a été 

condamné à six mois de prison. 

COrm D 'ASSISES DE LA IYIEURTHE (Nanci). 

(Correspondance particulière.) 

PBKSIDEKCE DE M. MASSON. — Audiences des 5 cl 6 août. 

Charivari et troubles des 3o, 3i mai et 1" juin derniers. 

— Accusations de rébellion , de provocation de ré-

bellion el d'attaques contre la garde nationale. (Voir 

la Gazette des Tribunaux àu 10 août.) 

On continue l'audition des témoins. 

M. Boagel, avocat, chef du contentieux à la di-

rection des domaines, passant b 3i mai, vers dix 

heures du soir, sur la place Royale, près le café 

Gçètzman , vit un groupe de dix à douze enfans d'en-

viron dix ou onze ans , occupés à casser des pierres : au 

milieu 

un cri 

moin reconnut alors que cet individu était l'accusé lié 
chet. 

M. le président : Accusé , qu'avez-vous à répondre à la 

déposition du témoin ? 

Béehet : Il est certain que j'étais là ; je ne connaissais 

aucun des individus qui composaient ce groupe, mais 

je les engageais à exhaler par quelques mots seulement 

leur mécontentement et à ne pas en porter trop loin 

l'expression : je les invitais à se retirer.... 

M. le président : Mais c'est ce geste dont parle le të-

moin .-.'ijis-uYîy .'•
J
'l*u„c't ': 

L'accusé: Ce geste , tel que le témoin l'exprime, 

n'indiquerait que mes intentions pacifiques. 

Le témoin: C'est, en effet, ce que je crois. 

Le sieur Thierry , âgé de dix-sept ans , dépose que se 

promenant sur la place Royale, le 3i mai, vers neuf 

heures du soir , i! vit un groupe de cent personnes en-

viron : sur la sommation du maire, ce groupe s'étant 

dissipé , une.partic se dirigea vers ia rue de l'Esplanade, 

criant: Il fa::t jeter des pierres; allons chez Nettan-

courl ! Le témoin vit en effet le rassemblement se diri-

ger vers la maison de M. de Nettaucoui t par la rue de 

l'Esplanade ; l'accusé Béehet en faisait partie : il le re-

connut parfaitement, car l'accusé passa près de lui et 

au même instant or. disait : voilà Bicliel. Le témoin l'a' 

suivi jus qu'à la rue des Carmes. Un quart -d'heure plus 

tard le rassemblement revint sur ia place Royale: là, 

il se divisa encore ; une dus fractions s'arrêta devant le 

café Goëtzman. Béehet s'y trouvait; le témoin était près 

de lui et l'entendit prononcer ces paroles : Il faut aller 

délivrer un de nos camarades qui est détenu au corps-de-

garde de la porte Royale. On lui répondit par le cri 

de : Vive le colonel Béehet ! Et le rassemblement mar-

cha vers la porte Royale. Le témoin ne sait pas si l'ac-

cusé en faisait encore partie. 

M. le chef du jury , au témoin : Comment avez -vous 

reconnu M. Béehet? — R. Je l'avais déjà vu. — Où ? — 

R. ( avec hésitation ) A l'affaire du séminaire. 

Un jw é : Vous faisiez eîonc vous-même partie du 

rassemblement? — R. Non, Monsieur, je me promenais. 

L'accusé Béehet : 11 paraît que ce soir là le témoin 

m'a quelque temps servi de garde-du-corps ; il a dit que 

j'avais été jusqu'à la hauteur de la rue des Carmes; 

m'v a-t-il vu ?. . . , 

Le témoin : Non 

L'accusé : Où et quand m'avez vous donc vu? 

Ze témoin : Sur la place Royale, à neuf heures 

environ , et dans la rue de l'Esplanade. 

1 L'accusé : Je prie MM. les jurés de remarquer les 

nombreuses tergiversations du témoin : est ce défaut 

de mémoire ou tout autre chose?., . Nous en tirerons des 

conclusions 

M. le président à l'accusé : Mais enfin faisiez-vous 

partie du rassemblement dont parie le 'témoin ? — R. 

i\ou. — D. Avez vous tenu le propos dont il parle ? — 

R, Je ne pouvais le tenir , puisqu'il n'y a eu ce soir là 

personne arrêté. 

M. Lagurrre , adjudant au 2o
r
 léger : Le 1" juin je 

m'approeiiai d'un groupe qui entourait la balustrade 

au pied de la statue sur la place Royale , et j'engageai 

les individus qui le composaient à se dissiper , leur di-

sant que leur obstination nécessiterait l'emploi de la 

force armée, et qu'ils s'en plaindraient à tort. Alors le 

prévenu Bébé se retourna vers ses camarades et leur dit 

avec vivacité : Montons au clocher el sonnons le tocsin. 

je l'arrêtai et le remis à une patrouille de garde natio-

nale qui survint. 

Péhd : Le témoin se trompe ; j'étais avec ma femme 

et mon enfant; nous nous rangeâmes contre la grille 

pour laisser passer un détachement de cuirassiers. Je 

dis à ma femme : Il y a ici assez de mauvais sujets pour 

sonner le tocsin... 

Le témoin , vivement : C'est faux ; il n'y avait pas là 

de femme ; il s'adressait à ses camarades qui tenaient 

aussi de mauvais propos : mais j'ai fait semblant de ne 

pas entendre...
 t 

M. h substitut -. Ces hommes étaient-ils nombreux ? 

— R. Assez , et ils paraissaient partager les sentimens 

du prévenu , 

Le sieur Becker , déclare que la moralité de Péhé est 

bonne ; c'est un homme dont on ne dit aucun mal, il 

est tranquille , il a plusieurs enfans en bas âge. Le i'
,r 

juin , vers le soir , étant sur la place Royale, il entendit 

le prévenu dire : « A bas la garde nationale, et le capi-

n tains Bachot ! Je lui couperai les moustaches avec 

» mes talons. » Je pensai , ajoute le témoin. Ah! lu 

vas te faire pincer / Et en effet je l'ai vu arrêter. 

37. te président : Le prévenu disait-il cela en plaisan-

tant ? 

Le témoin en haussant les épaules.: Oh ! je t'en f... 

que non (Pure général.) 

M. Mars , avoué au Tribunal , faisait partie , le 1" 

juin , des gardes nationaux à qui l'adjudant Lagucrro 

remit le prévenu Péhé pour être conduit au corps-de-

garde ; chemin faisant lui , témoin , demanda au pré-

venu 'pourquoi il agissait ainsi : Je n'ai ni pain ni ou-

vrage, répondit-il ,jt suit àu désespoir... 

L'audition des témoins étant terminée, et la fatigue 

de MM. les jurés, par suite de ia prolongation des au-

diences de la veille et de l'avant- veille , exigeant quel-

que repos, l'audience est levée à trois heures et demie , 

ét renvoyée au lendemain pour entendre les plaidoi-

ries. 

Audience du 6 août. 

M. Pierson , substitut du procureur-général , dans 

une improvisation empreinte de sagesse et de talent , 

expose l'affaire, et fait ressortir les modification que lui 

avaient fait subir les débats. U rappelle d'abord et les 

longs et honorables services de M. Brévilliers, et la dé-

coration qui en fut la récompense , et les insultes qui 

lui furent prodiguées à cette occasion , et l'indignation 

générale excitée dans Nanci par Ses scènes des 3o , 3i 

mai et t" juin 1 8 3 Ï . L'organe du ministère public s'at-

tache à prouver qu'elles ont bien le caractère de la ré-

bellion à main armée , et au nombre de plus de vingt 

personnes. Mais Béehet en était il le chef? l'instruction 

semblait ne laisser aucun doute à cet égard : cependant, 

aux débats les témoins se sont expliqués d'une manière 

inoins catégorique : les dépositions de Laversant et de 

Chambcrt ne paraissent pas applicables à Béehet ; celle 

de M. Bougel lui est p utôt favorable qu'à charge ; 

épiant à la déposition du jeune Thierry, tant de tergi-

versations , d'incertitude et d'hésitation l'accompa-

gnent , qu'elle doit être écartée ; dès lors , line condam-

nation devient impossible aux yeux du ministère pu-

blic , et il croit devoir abandonner l'accusation de la 

manière la plus formelle, le doute qui règne sur pres-

que tous les points devant être inlcrprété en faveur de 

la défense. Le ministère public pense d'ailleurs que Bé-

ehet profitera de ces débats; qu'après avoir saisi cette 

occasion de protester contre la réputation de terroriste 

qui s'est attachée à sa personne, il cherchera , et il le 

peut facilement, à regsguer l'estime de ses concitoyens 

par une conduite plus sage. Le magistrat termine cette 

partie de son réquisitoire par des considérations mora-

les sur les charivaris , leurs dangers et leur inutilité 

sous un régime constitutionnel. 

Quant à Péhé , le ministère public croit l'accusation 

prouvée sur tous les poiuts : la détresse du prévenu ne 

le justifie pas ; c'est .seulement une circonstance atté-

nuante qui sera appréciée par la Cour pour l'applica-

tion de, la peine. 

M. le président : La parole est au défenseur de l'accusé 

Béehet. 

M" Laflize : L'organe du ministère public , en s'ac-

quittant de son devoir , a rempli le mien avec plus de 

talent que je ne l'aurais pu faire ; il ne me reste rien à 

ajouter. 

L'accusé Béehet Tout en abandonnant l'accusation , 

le ministère public m'a mis dans la nécessité de justifier 

ma conduite. 

L'accusé lit alors très vite un discours assez long , et 

qui a moins rapport à la cuise qu'aux opinions politi-

ques qu'il professe. Sa jeunesse énivrée de la liberté , de 

la république et de la gloire de l'empire , a souffert im-

patiemment la restauration et n'est pas plus satisfaite 

de la révolution de juillet. A l'intérieur le programme 

de l'Hôtel-de-Viile méconnu , les patriotes persécutés , 

etc. ; au dehors la dignité de ia France avilie, la Belgi-

que cédée aux Anglais , ia Pologne abandonnée , l'Italie 

| décimée et trahie , etc. Le gouvernement représentai if 

lui paraît une déception ; il est républicain , il le pro-

clame hautement, parce que , selon lui , le républicain 

est le Bon citoyen , l'homme probe , vertueux et désinté-

j ressé par excellence. On s'effraye à tort de la républi-

que , les excès de 170,3 ne se reproduiraient plus. L'ac-

cusé expose alors comment lui et son parti entendent et 

veulent la république, et il espère bien qu'un jour ils 

l'obtiendront ; les persécutions ne sauraient empêcher 

les patriotes de marcher versée but. 

L'accusé , en terminant , repousse les éloges qu'on 

lui donne pour s'être opposé au pillage de la maison 

de M. Brévilliers , car il les recevrait aux.dépens de ses 

concitoyens, qui n'ont jamais songé à un excès sembla-

ble. Tel est, en sommaire, le sens général de ce dis-

cours , qui , dans notre population , ne peut s'adresser 

qu'à des sympathies bien isolées. Pendant que l'accusé 

parlait , c'était chose curieuse que l'examen des phy-

sionomies : sur quelques-unes l'approbation et le triom-

phe, sur d'autres un vif mécontentement , sur la plu-

part enfin tantôt l'indifférence , d'autres fois le rire 

de l'incredulit^,
 ou

~ l'impatience , ou l'ironie , ou 



Tétonncment... Et quand parfois une phrase hasar-

dée ) une expression brûlante , un paroxisme d'exal-

tation tombait au milieu de l'auditoire, tous les 

regards nuancés d'expression, bien que dirigés vers le 

même point, se portaient vers M. le président , com-

me s'ils eussent attendu le scandale d'une interruption; 

mais ce magistrat, impassible dans son fauteuil, écou-

tait avec le calme de la sagesse , et lorsque le discours 

fut fini : « La parole , dit-il froidement, est au défen-

» seur du prévenu Péhé. » 
M" Adolphe de Saint-Ouen , dans une plaidoirie peu 

étendue , présente avec talent la défense de Péhé. Deux 

questions sont à examiner : i° les faits sont-ils prouvés? 

?.° motivent-ils l'arcusation? Relativement aux injures 

contre la garde nationale, elles ne sont pas établies , 

car le témoin Becker en parle seul ; elles sont d'ailleurs 

invraisemblables telles qu'il les rapporte : l'accusé n'a 

pu dire en effet, ajoute l'avocat, qu'il couperait les 

moustaches au capitaine Bachot, puisqée le capitaine 

Bachot n'a pas de moustaches. En tout cas , ce sont là. 

des propos vagues, non spécialisés, et qui , dans la 

bouche d'un simple ouvrier, sont sans influence et sans 

culpabilité. 
Quant à la provocation à la rébellion , elle 

n'est pas plus prouvée : elle repose sur le té; 

moignage isolé de l'adjudant Laguerre. Ce. propos était 

d'ail'e irs sans danger, puisque ce soir-là 3ooo hommes 

étaient sur la place Royale , armés pour le maintien de 

l'ordre public. Enfin il ne s'adressait pas aux individus 

qui étaient sur la place avec Péhé, mais à l'officier La-

guerre seul, et en forme de menace. Il ne constitue donc 

pas une diffamation. 
L'avocat termine par des considérations d'équité ti-

rées de la moralité du prévenu, de sa nombreuse fa-

mille , et de la détention qu'il a déjà subie. 

M. le président Masson , récemment nommé conseil-

ler, et qui présidait pour la première fois les assises de 

la Meurthe , a résumé les débats avec autant d'impar-

tialité que de talent et de modération. M. Masson sou-

tient dignement , comme président , la juste réputation 

qu'il s'était acquise , soit à Epinal , soit à Nanei , dans 

les fonctions du ministère public. Après avoir analysé 

le réquisitoire de M. le procureur-général , M. Je pré-

sident , parvenu au mémoire de l'accusé Béehet , croit 

pouvoir se dispenser d'en rendre compte. « Le prési-

» dent , dit ce magistrat , doit vous reproduire la dé-

» fense , mais non ce qui y est étranger : nous ne de-

» vous vous parler que de ce qui sera dans la chambre 

x des délibérations l'objet de votre examen ; nous n'a-

» vons donc point à vous entretenir de ce que vous a 

» dit l'accusé Béehet : ce n'est point une défense, c'est 

» une digression , une profession de foi ; et il importe 

» peu à vous comme jurés , à nous comme juges , quels 

» peuvent être ses principes politiques et ses espérances 

» dans l'avenir. » 

après la déclaration négative du jury sur toutes les 

questions qui lui étaient posées, déclaration rendue 

après une courte délibération , Béehet et Péhé ont été 

acquittés. 

Au moment ou M. le pré.ident venait de prononcer 

Tordre de les mettre en liberté, un applaudissement 

isolé se fait entendre dans l'auditoire. ( Des chut nom-

breux réclament aussitôt le silence dans toute la salle. ) 

Mi le président , d'une voix sévère : Je rappelle au 

public que toutes marques d'approbation ou d'impro-

balion sont interdites ici ; si quelqu'un s'en permettait, 

l'ordre est donné à la force armée de l'arrêter aussitôt. 

La salle est évacuée en silence. 

Vente. sur publications judiciaires, et adiud' ,• 
tive, le mercredi i ; août i83i , cn l'audience ?

n
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CHRONIQUE* 

DÊPARTEMENS. 

— Une bande armée de 5o à Go hommes, commandée 

par un déserteur, vient de paraître dans le canton de 

. Vouvant (arrondissement, de Fontenay). Elle s'est pré-

sentée chez les maires et chez plusieurs habltans du 

pays. Les gardes nationales ont pris les armes. L'aulo-

rilé a de suite dirigé sur ce point des forces suffisantes 

pour repousser les rebelles , qu'on croit faire partie de 

la bande de Diot , des Deux-Sèvres. 

Une bande de quelques hommes s'est, dit-on, pré-

sentée chez M. Groleau, à Martinet, près Beaulieu. 

C'est à tort qu'on a fait courir le bruit c|ue cette der-

nière bande était de 8 J hommes ; ce nombre est exa-

géré. 

— Dans la nuit du 2 au 3 août , trois militaires ap-

partenant à la légion étrangère, eu garnison à Bar-le-

- Duc , et détenus dans la maison d'arrêt de cette ville , 

' pour délits militaires , sont parvenus à détacher deux 

- barreaux de la fenêtre de leur prison , et se sont évadés. 

Depuis quelque temps la maison d'arrêt de Bar est de-

- venue une prison militaire , et les détenus y sont telle-

ment entassés , qu'il est à craindre qu'une maladie épi-

• démiquene soit la suite de cet encombrement. L'évasion 

• qui vient d'avoir lieu doit faire comprendre à M. le co-

lonel de la légion qu'il est indispensable de placer des 

sentinelles à l'entrée de la prison et dans la rue des 

Granucttes. 

PARIS, II AOUT 

— Dans le compte que nous avons rendu hier de la 

( 964 ) 

nomination des membres du conseil de discipline de la république.' mon à Philippe!
 et

 DtV
irabo

, 

l'ordre des avocats, nous avons annoncé que sur 179 \la république! tous les deux ont été condamné '>< 

votans M. Parquin avait obtenu 179 suffrages. Cet ho- | mois de prison et ,6 fr. d'amende, 

norable avocat nous invite à rectifier ce fait, duquel il 

résulterait qu'il aurait voté pour lui-même.Vérification 

faite, nous avons reconnu que le nombre des votans 

dépassait 179. 

— On peut dire que M. Béancourt; ancien chef d'or-

chestre du théâtre du Vaudeville, tenait et était attaché 

à ce théâtre, comme ce pauvre Quasimodo , l'un des 

héros du dernier roman de Victor Hugo, tenait et était 

attaché à la célèbre Notre-Dame de Paris. Entré au 

Vaudeville en 1795, bien peu de temps après sa fonda-

tion , M. Béancourt ne quitta son orchestre qu'en 1 8o3 , 

pour obéir à la plus impérieuse des lois de l'époque , 

celle de la conscription; maÏ3 c'était un saint devoir 

qu'il remplissait , et il fut maintenu , malgré son ab-

sence , au nombre des employés du théâtre , jusqu'en 

18 14 > oèi il y vint de fait reprendre son poste. Doche , 

qui dirigeait l'orchestre avec tant de talent, ne pou-

vait tarder à prendre sa retraite : M. Béancourt reçut 

de M. Bérard la promesse de- le remplacer ; et aune 

époque où ce dernier exerçait une omnipotence incon-

testée , il nomma, en 182/^ M. Béancourt chef d'or-

chestre, aux appointemens de 3,000 francs par an. Ce-

pendant , la difficulté des temps , et les démêlés du di-

recteur avec les actionnaires , ne permirent pas à M 

Béancourt de toucher ses appointemens en entier ; ce 

fut d'abord i,Soo fr. , ensuite 2,000 fr. , pour le sur-

plus il fallait qu'il prît patience ; et peut-être se fût il 

long-temps résigné. Mais on plaça à côté de lui un sous 

chef, ou second chef d'orchestre , prédestiné évidem 

ment à devenir titulaire de l'emploi , et qui fut pourvu 

sur-le-champ du droit de partage dans les bénéfices 

du bureau de copie de musique, que le chef d'erebestre 

avait toujours palpés en entier. 

M. Béancourt pensa qu'il en était de son emploi et des 

bénéfices du bureau île copie comme du trône , trop 

étroit pour être partagé : il crut qu'il gênait, et de-

manda sa retraite. Mais il n'avait que vingt-quatre ans 

de service, et les actionnaires répondirent qu'aux 

termes des statuts de leur théâtre , un employé n'ob-

tenait de retraite qu'après trente ans ; que de notes 

croches et soupirs avant qu'un musicien puisse s'écrier : 

lnvcni portum ! 

Il fallut p'aider: M. Béancourt réclamait l'arriéré de 

son traitement de 3 ,ooo fr. et la fixation de sa retraite 

sur le pied de cette somme. Les actionnaires et le Tri-

bunal de commerce après eux , ont répondu que le trai-

tement n'avait été que de 1800 fr. et ensuite de 2000 fr., 

et qu'il n'appartenait pas à M. Bérard de le fixer à plus 

forte somme , et que quant à la pension , elle n'était dûe 

qu'après 3o ans , à moins fjue l'employé n'eût élé ren-

voyé , ce qui n'était point arrivé à M. Béancourt. Ce-

pendant le Tribunal a ordonné la restitution des rete-

nues faites à M. béancourt , et qui avaient été versées 

dans la caisse des pensions, dans laquelle il ne lui était 

pas permis de puiser. 

Il y avait griefs pour tout le monde dans cette déci-

sionet chacune des parties a interjeté appel; mais les 

oftarts de M c Villecroz, avocat de M. Béancourt , et de 

M'Paillct, avocat du théâtre du Vaudeville n'ont pu 

la 1 aire réformer sur aucun point. La Cour royale ( i re 

chambre ) , adoptant les motifs du premier jugement , 

l'a confirmé en son entier. 

— MM. Désirabode fils, étudiant en médecine, et 

Martin , commis-marchand , comparaissaient aujour-

d'hui devant la Cour d'assises. M. Désirabode est pâle , 

il paraît très faible ; une écharpe soulient son bras dans 

la crainte que le mouvement ne rouvre ses blessures 

mal cicatrisées. Voici les faits qui leur sont repro-

chés 1 

Le 22 mai il y avait réunion au grand complet à 

1 Elysée des Dames ; les tètes étaient , à ce qu'il paraît, 

fortement exaltées par le vin et par la politique peut-

être. Il paraît que M. Désirabode voulut entrer dans 

i'enceinte du bal pendant que Ton dansait ; le garde 

municipal de s'y opposer. M. Désirabode de répondre : 

Je suis républicain , vive la république ! Cela ne le fit 

pas entrer , ses amis s'emparèrent de lui ; mais la scène 

prit bientôt une autre physionomie ; une fille publique, 

Elisa Gallois , faisait les honneurs d'un cercle de vingt 

ou trente jeunes gens et de quelques bouteilles de bierre : 

grande fut la querelle quand il fallut payer , les H taitut payer , 

: disent crue ce fut la fille, d'autres que ce 

quoiqu'il en soit , l'héroïne du 

se ré-

sonl les hommes 

ceicle ne crut pouvoir mieux faire que de 

crier ; elle s'empara donc de maint et maint tabouret 

qu'elle lança à la tête de maint et maint adversaire : 

la garde s'en mêla et mit fia aux jeux innocens qui 

bouleversaient choses et personnes. 

La troisième scène se passa en plein air. Les jeunes 

gens, revenant dans leurs foyers, se prirent à chanter 

la Marseillaise , la Parisienne et un tant ioit peu la 

Carmagnole, tout cela avec accompagnement de cris 

de vive la république! mort à Philippe! Chemin fai-

sant ils aperçoivent Mouraut, garde national, et les 

voilà se jetant sur lui afin de le forcer à crier vive la 

république ! Mourant s'y refusa ; il fut renversé , mais il 

ne cria pas. Une patrouille arriva sur ces entrefaites ; 

on porta secours ; plusieurs individus furent arrêtés ; 

deux seulement ont été traduits à l'audience d'aujour-

d'hui , sous le coup de différons chefs d'accusation. Dé 

clarés coupables , savoir : M. Martin, d'avoir crié vive 
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A Londres : II. Colbum et Benthy, new QurUngian-

Street, 

ET SOUVENIRS 

DU COMTE LAVALLETTE, 
AlDE-nr.-CAMP DU GÉNÉRAL BONAPARTE , CONSEILI.ER-D'ÉTAT, 

ET DIRECTEUE-oiNI RAI». DES POSTES CE L'EMPIKE ; 

PUBLIES PAR SA FAMILLE ET SUR SES MANUSCRITS. 

2 vol. /«-S. —Prix \5francs. 

Le prix de l'insertion est de 1 franc par ligne 

AVIS BÏV32RS. 

Adjudication définitive le mardi îfi août i83i, heure it 
midi , en l'étude de M" Lefebuic-Saint-Maur, notaire à Paris-
d 'un quart d'action au journal d'annonces judiciaires et léga-
les, dit Affiches parisiennes , dont les bureaux sont établis* 

Paris , place du Louvre, n° i!\, dépendant de la succession bé-

néficiaire du feu sieur Bureaux , et donnant droit à qsoodo 

bénéfices de ce journal. , ,. 

Cette adjudication aura lieu sur la mise à prix fixée a U 

somme de 600 fr. . 

S'adresser , pour plus amples renseigneniens et prem»e 

communication du cahier des charges; ., 
i° A M" Bubaud, avoué poursuivant la vente , demeurai» 

à Paris, rue de Louvois, u° □. 
s° A M" Lefébure Saiut-Maur , notaire, demeurant a W» 1 

rue Neuve-Saint-Eustache, n° 45. 

A céder une STDDE d'avoué dans le dépar 
terne' 

l'Aisn 
S'adresser, pour les conditions et renseigneniens , »" 

BERTIN , rue Grange - Batelière , n° 26 , de 1° 
heures. 

BOURSE SE PAKIÏ, BU 

AU COMPTANT. 

AOUT. 

5 p. 010 (Jnuiuance Ju j, mars l83it80f85 f 5o ï5 5o l5 5» A 5 
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Emprunt .83 1. 85 l5o. ,5 !j 5»" 
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-,oSo 54 f. \ ' J 

Action! de la banque, (Jouiss. de janv.) iSjof i5i5 f 1S20 >3i » *■ 

Rente» de M.plei, y„ui.,. deiniilel ,113..) (15 f. ..... fr, Î9 U*-

Remci d'Esp. , certes 11. — Erop. roy. , jouissance de JU'U t 

Rente perp., jouissance de juillet, 45 3 |4 4G45 3(i 5pS 3(j l|>Jl«-

A TERME. 

5 ojo e 11 liquidation. 

— lin couran t. 

Emp. iS3i cn liqilid.itina. 

— Fin courant. 

3 op, en liquidation. 
— Fin courant. 

Rente de Nap. en liquidation. 

— Fin coiimnt. 
Rente perp eu liquid. 

— Fia courant. 

6ti 

Enregistré à Paris , le W °E l'IHAN-DELATOHEST ( M01UNVAL ) , RUE DES BONS-ENFANS , N° 3
4

. 

folio cas» < 

Reçu un franc dix centimes 
Vu par le maire du 4* arrondissement 

de lu sigufttur* PinjLN-DiuroBisT. 

(
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